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maison voisine ; il rendit le dernier soupir le soir
même.

Le major Short, que je connaissais depuis quel-
ques mois, était un des officiers les mieux doués
qlue l'on puisse voir. Hardi, énergique, instruit,
bel homme, gai, symipthlique, un de ces beaux of-
ficiers qlue l'on est fier d'avoir pour commandant et
auxquels on s'attache ('une amitié sincère, pour
peu qu'on les connaisse.

A ces funérailles, (lui ont été des plus imipo-
santes, j'ai vu des vieux soldats, qui semiblaient
avoir cependant le cSeur bien dur, pleurer comme
des enfants, et je cr-ois que jamais on n'a vu un
officier emporter autant de regrets.

Un fait très remnarqûé lors du passage du cor-
tège devant l'Ecole Normale: c'est que les élèves
de cette institution, or'ganisés en bataillon depuis
peu, tous rangés en bataille, ont porté les armes
pour saluer une dernière fois ce vaillant mort à
son poste.

La tenue de ces jeunes gens était parfaite.

* * I y a vingt-trois ans, en 1866, un grand
$0 incendie qui a éclaté également à Saint-Sauver

25 avait coûté la vie à un brave officier, le lieutenant
* - 15 Bailles, qui appartenait au même corps que le

o e 10 major Shor't, à l'artillerie.
* s 5 Le lieutenant Baines se disposait à faire sauter

- e 4 une maison afin de préserver l'Hôpital-Général,
* * * 3 situé à quelques pas de cet endroit, mais avant

* 2 qu'il n'ait eu le temps de se retirer, le baril de
- - 86 poudre fit explosion et le renversa, ainsi que le

- sergent Hughes.
$200 Quanîd on les releva, on constata que le lieute-

pois, dans une sallepublique, nant avait l'épine dorsale brisée. Il mourut le
s par l'assemblée. Aucun, surlendemain.
es 30 jours qui suvrnt1 Le sergent Hughes resta aveugle pendant deux

mois, se rétablit, reçut son congé (définitif et fut
nommé messager au département du Trésor, Po'.i
tion qu'il occupe encore actuellemnent.

Ces grands désastres ne sont-ils pas des leçons

Allons, mes amis, il s'agit de mettre la main au
porte-monnaie, il faut renoncer à un plaisir, à une
promenade, à un bon dîner, à quelques verres de
vin, pour venir en aide à nos pauvres incendiés de
Saint-Sauveur de Québec.

Vous qui êtes loin, bien loin peut-être, vous
n'avez pas sous les yeux le spectacle des misères
lamentables qpe le feu a produites la nuit du 15
au 16 de ce mois, mais vous n'ignorez pas que six
cents maisons sont brulées et que ceux qui les ha-
bitaient appartiennent, pour la plupar-t, à la classe
besogneuse et qui peine d'un bout de l'année à
l'autre.

Plus de meubles, plus d'abri, plus de vêtements.
Le gouvernement, les conseils municipaux de

Québec et de Saint-Sauveur ont donné des preuves
de leur générosité, mais ils ne peuvent pas tout
faire, et il est nécessaire que le pays entier s'occupe
des malheureuses victimes de cèt affreux malheur.

Allons, je le répète, un peu de coeur et de géné-
rosité!

* ** Le désastr'e a été (le plus accompagné de
pertes de vie, car vous savez que deux braves inili-
taires sont tombés victimies de leur devoir.

On avait déjà fait sauter quatre maisons et
placé une fusée sur un baril de poudre qui devait
faire sauter la cinquième, quand, l'explosionî re-
tardant, on crût que la fusée s'était éteinte, et le
major Short et le sergent Wallack entrèrent pour
s'en assurer.

Au moment où ils franchissaient le seuil de la
porte, le baril fit explosion, la maison sauta et en-
sevelit les deux braves sous les ruines.

SLes soldats firent des prodiges de courage en
M'élançant. au milieu des débris et des flammes,
mais tout était inutile, et ce ne fut que plusieurs
heures plus tard que l'on put retrouver les restes
du corps du malheureux officier.

Le sergent Wallack* avait été lancé en l'air et
était venu se briser les reins sur les ruines d'une

suffisantes et va-t-on enfin organiser un système
de protection un peu sérieux ?

* ** La civilisation marche, dit-on, constam-
ment de l'est à l'ouest et, s'il en est vraiment ainsi
il faut reconnaître qu'elle n'est pas encore arrivée
à son complet développement dans la Colombie
Anglaise, la plus ouest des provinces de notre
pays.

Le fait suivant qui vient de passer à Victoria, a
eu un grand retentissement et a sou'evé l'indigna-
tion de toute la région.

Dans une cause de libelle intentée contre un
journaliste, le juge on chef, sir M. B. Begbie, a
résumé les débats dans les termes les plus révol-
tants, causant ainsi un scandale plus grand encore
que celui dont on se plaignait.

Cette sortie de mauvais goût, dans laquelle il
insultait les journalistes n'a pas produit cependant
grand effet sur les jurés qui se sont contentés de
fixer à une piastre les domîmages qu'ils accordaient
au plaigrnant.

En entendant cette décision, qui était une leçon
donnée au juge plutôt qu'autre chose, celui-ci est
devenu pourpre et, ne se contenant plus, a apos-
trophé les jurés avec un entrain et une verve di-
gnes d'une meilleure cause, non que le fond de ce
qu'il disait fut pr'écisément mauvais, mais la forme
en était tellement inconvenante que, dépassant le
but qu'il se proposait, il l'a complètement manqué.

Nombre de journalistes, indignes de ce nom,
agissent heureusement de la même manièr-e, et at-
taquenît leur adversaires d'une façon si outrée que
leurs lecteurs finissent par hausser les épaules en
disant: Décidémient ils vonît trop loin et ce; atta-
ques ridicules leur font plus de mal qu'à ceux
qu'ils visent.

* ** J'ai connu, il y a une quinzaine d'années,
un Européen qui avait réussi à sacquérir, Dieu
sait comment, umie réputation déêplor'able, quoique
travaillant beaucoup et parlant peu.

On l'appelait "lle Communard," et je sais par-
faitement que, loin d'avoir servi la Commune, il
avait combattu dans l'armée de Versailles.

Je n'ai jamais pu découvrir d'oùi partaient les
mille bruits étranges qui couraient sur son compte

et, un jour que je l'interrogeais à.ce sujet, il mie
répondit avec un triste sourire:

-C'est peut-être une célébrité que l'on veut 01e
faire, mais ajouta-t-il en serrant les dents, si je
connaissais le bandit qui invente toutes ces calom-n
nies, il aurait affaire a moi.

Le ton des paroles signifiait beaucoup.
Je l'avais perdu de vue, quand je le rencoftm

un matin au Palais de Justice, il était témoin dans
une cause quelconque.

Quand il fut interrogé à son tour, l'avocat delI&
partie adverse lui fit une foule de questions à plro-
pos de son passé, et le pauvre diable y répondait
d'une manière très simîple et très nette, quand
enfin la colère l'empoignant:

-.... Eh bien! dit-il, pour en finir admettes
que j'ai assassiné l'archevêque de Paris, tous leO
ôtao'es, et que j'ai été condamné à mort et fusillé....

Cette déclaration nous fit froid ; elle était telle-
ment outrée que le juge comprit bien qu'elle ne
pouvait être vraie, et c'est alors qu'il lui parla avec
douceur, avec bon sens, le ramena au sang froid et
lui demanda de dire la vérité.

Le pauvre garçon faisait mal à voir, et, redfr
venu plus maître de lui, il raconta en peu de mlOto
sa vie au juge, qu'il avait toujours été honnêt'
ouvrier, comment il avait payé à son pays l'inmpÔt
du sang, dignemient et loyalement, mais que par
suite d'une étrange fatalité, les làngues mauvaises
parlaient contre lui, etc., etc.

Ce fut fini, et bien des mains qui s'étaient long-'
temps éloignées des siennes, lui furent alors ten-
dues de tous côtés.

* ** Un soir que je venais de raconter cette
anecdote à quelques amis, la conversation prit Un
tour assez singulier, comme il arrive souvent que
l'on saute d'un sujet à un autre, sans trop saylir
pourquoi, jusqu'à ce que quelqu'un demande coiIi
ment, diable, on en est arrivé à parler de telle
chose qui semble si éloignée du point de départ de.
la causerie.

Ce soir là, donc, nous rappelâmes nos commnen'
cements difficiles, nos luttes avec la vie, etc., etc.

Quant à moi, lit l'un de nous, qui occupe ""~
jourd'hui une très belle position dans le monde
commercial de Montréal, un des plus tristes souive-
nirs de nia vie d'enfant se rattache au pont de
Chambly.

-Au pont de Chambly! comment cela ? e
quoi le pont de Chambly a-t-il pu occuper Une
place dans votre existence. C tui

-Oh! c'est très simple et très court. Cest~e
petite page du gros livre que l'on pourrait écrire
sur la misère.

Il y a de cela trente ans au moins, car je n'avais
pas encom e fait ma première communion, mon Pr
qui était cultivateur avait subi désastres sur dé-
sastres, eu de mauvaises récoltes, perdu des procès,
tout avait été saisi, vendu, et nous avions trouvé
un refuge dans une maison abandonnée.

Nous étions là, cinq, ma mère souffrante, n'O"
père épuisé de fatigue et de misère, ma soeur a^"1é~
mon frère et moi.

L'hiver était arrivé plus rude et plus froid que
de coutume, le dernier oignon et la dernière 9&1
lette furent mangés un soir de décembre, alors que
ma nmère et ma soeur étaient parties depuis quel-
ques jours pour chercher un abri et du pain chez,
un de nos oncles qui demeurait à dix lieues de là'

Pourquoi étions-nous restés, nous, je n'en sais
rien. On espérait, peut être encore .... niais
quoi ? .... 

inuLe lendemain, alors que mon frère et moi iU
eûmes bien pleuré, après avoir constaté qu'il ne
restait plus rien, mais rien à manger, mon Pèr'e
nous dit qu'on allait partir, aller chez l'oncle poulr
essayer de s'empêcher de mourir-ce furent Ses
propres expressions.

Nous partîmes, pauvrement vêtus et plus Pau-
vrement chaussés encore, le froid nous mordait le- à
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7"118 cela plus tard .... Vous allez marcher devant
loi, à quelques pas, le gardien se doutera bien

qule VOUS êtes Mes enfants et que je vais payer..
Quan1d vous me verrez lui parler, vous prendrez
Votre course et vous passerez.

-Oui, papa,..t'inquiête pas de nous. a
Certes le coeur me battait bien fort quand nous

flous englageâmes sur le pont .... Si le gardien ai- h
la os arrêter. . .. si on allait être sprs. . .. ci

courrons, courrons vite..., épré
je lne sais ce qui se passa entre mon père et le

gardien, je les entendis parler fort, mais bientôt e
rl) 8fûlmes réunis tous les trois de l'autre côté du ]
Pont.

On nous donna asile dans une ferme, et le lende- e
rtiilî nous arrivâmes chez l'oncle .... a

IY a deux ans, mes affaires m'appelèrent à
Charmbîy et en revoyant le pont, toute la scène 1'
d'autrefois mie revint à la mémoire.h

dJe donnai mes deux sous à la gardiennê qui me ii
dt dle les mettre dans une boîte vitrée.

-Oh! on met donc l'argent dans une boîte f,
'aifltenialit ?I

-Oui, monsieur, ils ont probablement peur que1
je 'le les vole, la compagnie.é

Je conmprend .... autrefois c'étaient les
VoYageurs qui volaient leur passage ... e

--Oh ! monsieur, ça arrive enceore quelque fois.r
Et je pensais encore à cette affreuse misère ded

IlOtre pauvre père, à -cette misère qui force encore r
dsmalheureux à courir sur le pont, pour ne pas

Payer. Et, mach àinialemient, lentenient, je tirai
quatre autres sous de ma poche et les jettai dans
la boîteN

-Mais, vous avez déjà payé, monsieur. j
'C'est une vieille aflhire que je règle, ma bonnef

fml)pour deux enfants qui n'ont pas payé il y
:4e.'e ans

E-t j'allongeai le pas, laissant la vieille toute
&hurie et sediîsant sans doute que j'étais un peu
écarté.

l'otnest pas rose dans la vie.

PENSÉES SUR LA FEMM1'E

P lajelmme, c'est la pa. belle, la plus douce, la
"8 élicate des créatures, sur le visage de la-

qulel Dieu se peint, les cieux se réflètent, les1
anlger' S'admirent!

ýeI qe Dieu, pein d'amour pour lhme
, liut lui fa ire soit premier don, il lui donna la

rie le pour semer son chemin de fleurs et illumi-
8011 horizon.

11lMarie, Dieu a sanctifié toutes les femmes
pares parce qu'elle fut vierge ; les épouses,
fute qu'elle fut épouse ; les veuves, par-ce qu'elle

%èVeuve ;'es filles, parce qu'elle fut fille ; les
reparce qu'elle fut mère.

eahtre de femmes dans la politique, c'est de

S r eles dissentiments si variés des hommes, cn
le 4llatit leur .sprt à la sainte pensée du foyer et

di mle dont la femme est gardienne, et qui

quis muier tous les systèmes politiques, quels
soient.

arY a dans l'homme trois sentinwmnts poétiques
f ex-"cellence: l'amour de Dieu, l'amour de la

"nletl'amour de la patrie. Partout où la cn

de lafce de Dieu s'obscurcit, partout où le visage
,lalafelIleest couvert d'un voile, partout où les

M. B. VÉZINA, N. P.

M. B. Vézina, notaire, de Joliette, célébrait, le r
5mai dernier, le cinquantième anniversaire de son 1.
idmission à la pratique de la profession légale. C

C'est avec plaisir, nous n'en doutons pas, que r
[s nombreux lecteurs du MONDE JLLUSTRÙ, feront
onnaissance aujourd'hui, avec ce type du parfait E
notaire.

M. Barthélemy Vézina niaquit le 3 janvier 18 18,
en la paroisse de Saint-Ours du Grand Saint- t
Esprit, comté de Montcalm. r

Le père et la mère étaient Jean-Baptiste Vézina 1
et Agathe Bousquet, morts tous deux à l'âge
avancé de 80 à 86 ans.

Après avoir reçu une instruction élémentaire a'
'école du village, il entra encore tout jeune au
bureau d'un notaire de l'endroit, M. Louis Jean-
mot dit Lachapelle.

Il alla terminer sa cléricature à Montréal, chez
feu M. J. A. Labadie, N. P.

Au printeinps (le
1831t, le courageux
étudiant en loi se
présentait seul aux
examens du nota-
riat, à Montr~éal,
levant MM. Léo-
nard et J. H. Jobin,
N. P.

Sa commission de
notaire reçue de-
vant les honorables
juges Pyke et Gale
fut promulguée en
date (lu 6 mai 1839,
par sir Johin Coi
borne, alors gou-
verneur-général du
Canada. Ce docu-
ment est écrit sur
beau parchemin et
est rédigé en an-
glais ; il porte le
sceau et la signa-
ture de sir John
Coîborne ainsi que
de l'lion. D. Daly,
ministre de la cou-
ronne.

Etabli d'abord au
St-Esprit, M. Vé-
zina fut nommmé à
plusieurs charges
importantes, ni o -
tamment à celles de
capitaine de milice,
juge de paix et coin-
missaire d'après les
nouvelles lois sco-
laires et munici- M. B. vEZI
pales de 1841.

Il y contracta, en même temps, alliance avec
Mlle Marie-Angélique-Adélgïde Patoëlle, décédée
en décembre 1885.

En 1856, M. Barthélemy Vézina se fixa défini-
tiveniexît à Joliette, qui venait d'être fondée par
l'lion. M. Barthélemy Joliette.

Prenant place de suite au premier rang parmi
les citoyens de cette ville, M. B. Vézina occupa le
poste de secrétaire-trésorier die la municipalité sans
interruption jusqu'en 1886; sous les admninistra-
tions successives des maires suivants : feux MM.
Edward Scallon et Charles-Gaspard de Laimau-
dière ; M. L.-F.-G. Baby et M. Edouard Guilbault,
ex M. P.

Homme de confiance et de conseil, M. B. Vézinia
est un de ceux qui personnîifient le plus actuelle-
ment à Joliette la fondation et l'avancemenmt pro-
gressifs de cette cité.

Gentilhomme, probe, intègre, M. Vézina montre
dans sa vie lprivée l'éclat des anciennes moeurs pa-
triarchales.

taire-trésorier deé corporations municipales, sco-
laires, commissaire de la cour supérieure, etc., ete,

Comme notaire, M. B. Vézina est un des mieux
renommés de la province. Pour la sphère dans
laquelle s'exerce sa profession, nous pouvons dire
que M. Vézina a une expérience approfondie du
notariat.

Il a été élu, pendant un ou deux termes, membre
et examinateur dle la Chambre des Notaires de
Québec.

Le bureau de M. Véziria, N. P., à Joliette, est
très considérable. Il existe depuis de longues an-
nées sous la raison sociale de Vézina et Désor-
nier.

Moeurs Chinoises

On ne s'imagine
généralement p a s
jusqu'où peut aller
le respect des Chi-
nois pour le corps
humain. La Gazette
de Pékin publie un
rescrit impérial in-
fligeant un blâme
sévère à des fonc-
tionnaires de l'Etat,
qui avaientordonné
la décapitation d'un
criminel que les tri-
bunaux n'lavaient
condamné qu'à la
mort par strangula-
tion. Quelques dé
tails à ce sujet:

Les ChinoiR con-
sidèrent le premier
mode de supplice
comme beaucoup
p 1 u s déshonorant
que le second ; cela
tient à ce que par
sentiment religieux
ils ont la plus vive
répugnance p o u r
toute mutilation du
corps.

La même raison
les a toujours fait
repousser, si ce n'est
avec de très rares

1 N, N. P. exceptions, les opé-
rations de chirur-

gie. Le cas échéant, l'amputé garde toujours pré-
cieus'emeîît le membre coupé jusqu'à sa mort ou
bien il le mange.

Un poème, qui est en quelque sorte l'Iliade de
la Chine, rapporte qlu'un hiéros qui, en arrâchant
une flèclhe de son oeil, en avait en même temps re-
tiré l'orglane, avala celui-ci par respect pour le sang
de son père et de sa mère.

Les Chiinois font moudre les dents qu'ils perdent,
en mêlent la poussière à de l'eau et l'ingurgitent
parce qu'elle fait partie du legs des parents.

Il arrive qu'on coupe de la chair aux enfants
afin d'en faire un potage pour les parents malades.
Ce procédé, prétendent les Chinois, rend aux aînés
une partie de leur essence primitive, et les vice-
rois ont l'habitude de demander à 'Etat des rému-
nérations spéciales pour les enfants qui ont ainlsi
aidé au rétablissement de leurs parents.

Un vice-roi na tout récement recomandé%

1
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LÉS

PIIBCS 0E CAIMAS US COCHINCHINE

les Cochinchinois se nourrissent de la chair du
Caiman (crocodile de Siam) qui pullule dans leurs
riVières marécagreuses ; bien qu'ils mangent agréa

leetde toutes les parties du corps de l'animal,
l,~ est une, la queue, don)t ils sont excessivement

friands.
Dans leurs bazars, où l'on débite commiunémnent

Ce sauriens, la queue du caïman est une marchian-
die très disputée et qui se vend à part ; elle n'est
abordable que pour le petit nombre, c'est-à-dire

quf3 Pour les grosses bourses.
'Le Cochinchinois trouve la chair qui garnit l'a-

rête caudale de l'affreux amphibiie, ferme, succu-

«lente et exquise au goût ; il la prépa-e de mille
faOuis différentes. Ce mets, dont il raffole, excite

se convoitises gourmandes
au-delà dle toute expression.

Pour une queue de croco-
dil'e, l'Indo-Chinois se vendrait

liet sa famille.
je nie suis pas à même de

Contester le dire ni le goût des
naturels du Cambodge, que
j' ai toujours préféré croire sur
Parole ; pendant mes cinq ant-
1i4es dle Séjour dans cette colo-
nie , Je n'ai jamais pu mie re-
Raoudre à goûter même du bout

de e lè vres à une tranche

de la% queue de caïman rôtie,
'u bienl accommodée à quelque
%ucee piquante. On n'est pas

iatede ses répugnances.
Cfmeles crocodiles foi-

sonnent dans les fletives et les
4naréea"es de ces régions asia-
tiques, 'on est naturellement
P'Orte à croire, en les rencon-
t'tant sur les marchés, quils
Provieninent, comme les pois-

I:i4, des rivières, I n'en est
iien. La Chasse de ces reptiles
est aussi difficile que dange-

eseut- capture exige de

'U'4voure et de la témérité;
elleCest au-dessus du courage

de Om1lc hinois qui devaient
urnver cette chasse aussi pé- - --

rileuse que peu prodluctive.

tiOnt dû tourner la (ifficulté
1 niployant un procédé qui
eur Procure une proie facile

et 'aodne Il existe, sur
les 'bords des rivières de la Co-

e'bl'einedegrands parcs de
ex lnn qisont entretenus ___

Pt exltés par leurs proprié-
tires.

liPu grâce à mon séjour -

,,,,t, lige'dans la colonie, as-
Sitr 'à la constr~uction, au

1)uplemlent et à l'exploitation
4)in1 des parcs de crocodiles, à

1ý4tCehlin sur la route de Saï-
gon à Cholenl.

8aïgGln le chef-lieu du gouvernement coloniai
est"ue ville neuve et erpen qui compte di

ruIle hbtnsa ls el acuaspeq

tOUP les soirs, en compagnie de plusieurs de ni
amais ; nous nous étionis d'abord imposé cette pr(
lueliade cmeu exercice hygiénique nécessair

ý- la Con srvation de notre santé ; nous la fîmii
iettavec un plaisir extrênme, tant elle nious pý
rasatdélicieuse à ce montent de la journée où

se Produit un changement si rfn aslé

Ce parc consiste en un bassin carré de trois cents
pieds de côté et de quatre pieds au plus de profon-

deur. LTne épaisse cloison de madriers fortement
reliés à des bigues plantées le long des bords du

fleuve, donne un libre passage aux eaux, tout en

séparant entre eux la rivière et le bassin au centre

duquel s'élève un mât (le trentre-six pieds de hiau-

teur au moins. Ce niât porte à son extrémité
aérienne une plateforme qui rappelle la hune.

UJne toiture solidle, supportée sur des pieux en-

foncés dans le sol, complète le parc. Cette couver-
ture, en forme de chapeau chinois, ferme absolu-

ment le bassin de toutes parts, sauf à son centre

où il existe autour (lu mât un espace ouvert dle

dle dix-huit à vingt pieds carrés environ.
Cette étroite ouverture est l'unique lucarne (le

cette prison d'un nouveau genre ; c'était là, dans

cet étroit espace, que les crocodiles viendront, en

se livrant bataille, chercher et recevoir les quel-

ques rayons de ce soleil qu'ils aiment tant.
Pour ces captifs, adieu les bains de soleil et les

longues siestes de la plage! Et cette ouverture,

Il fut englouti en un cli d'oil.-Page, 29, col. 3.

comime on le verra, n'avait pas été ménagée pour
permettre à ces reptiles prisonniers de contempler
l'astre du jour.

Nous avions suivi avec curiosité tous les détails
de la construction du parc de caïman, qui reçut
avec l'eau une colonie de deux cents petits caïmans
de la longueur du bras. Ce reptile, dans les deux
premiières années de sa vie, est faible, inoffensif et
d'une capture très facile ; il sert de proie aux tor-
tues, aux autres animaux amphibies et souvent
même aux vieillards de son espèce ; mais à partir
de deux ans, leurs mâchoires sont aimées, ces ani-
maux, qui vivent l'âge d'homme, deviennient re-
doutables par leur audace et leur voracité.

Les Cochinchinois s'attendaient bien, le moment
venu, à nourrir leurs prisonniers aquatiques qui
pouvaient se contenter d'abords des boues et des

herbes du bassin. Ils avaient compté sans leur

te, c'est-à-dire sans la grande <écondi)
arien, dont la femelle pond en plusieurs fois une
aLtaine d'oeufs par an.
Au bout de deux ans, les petits caïmans étaient
ormes et s'étaient multipliés d'une façon effray-
Lte. Ils ne pouvaient plus trouver une nourri-
re suffisante dans ce bassin où l'emplacement
nnençait à leur manquer ; le proprietaire du
Lr leur fit jeter deux fois par jours d'énormes
Lniers de charognes de toutes sortes.
Souvent nous prenions plaisir à assister au repas
isoir de ces hideux amphibies.
Le spectacle était repoussant, terrifiant taême,
ais des plus curieux à voir. Voici coîi 1ment s'y
renaient lhs Cochinchinois chargés du soin de
urrir les crocodiles
La hune du mât se trouvait reliée au sol, par
ne série de cordages passant sur des poulies
ionfiées. Les indigènes, aussi agiles que des
ag-es, grimpaient par ces cordes dans la hune
)où ils versaient dans le parc le contenu des pa-

iers qui leur étaient hissés au fur et à mesure.
Pendant qu'ils s'acquittaient
tranquillenmentde leur besogne
à cette hauteur qui les met-
tait à l'abri!de tout danger, les
caïmians, pressés les uns contre
les autres, se dressaient le long
du mât, la tête hors de l'eau
et la gueule démesurément

I ouverte, engloutissant tout ce
qui tombait.

-- I L'aspect de toutes ces inâ-
choires terribles qu'agitait un

i mouvement de va - et - vient,
était fait pour vous glacer
d'épouvante ; nous sentions
commne un frisson de froid qui
nous parcourait le corps. Un
jour, un de ces Judo-Chinois,

acsde folle terreur, se laissa

tomber de la hune ; le corps
n'arriva pas, dans sa chute, à
toucher l'eau: il fut reçu dans

i les mâchoires qui se refer-
mèrenit ; il fut divisé et enu-
glouti en un cli d'oeil. Ses
camarades ne s'étaienc pas
aperçus de sa chute que l'In-

- do-Chinois était déjà dévoré.

Du coup, ce fut fait du re-
pas des caïmans qui subirent
meme un jeune forcé de quel-
ques jours; les Cochinchinois,
paralysés par la frayeur, ne
saNa.îent plus grimper par les

- ~ cordes jusqu'au mât.
Mais l'amour du gain finit

i par l'emporter sur les hésita-
tions et les frayeurs; et bien-
tot ces indigènes reparaissaient

$~kX~ I dans la hune.
~ ~ '-J Les Cochinchinois opèrent

~ <~ la capture de leurs plus gros
kI prisonniers en faisant preuve

______d'intelligence et d'une très
grande adresse. Bien que le
pêcheur soit à l'abri de tout
danger, les diverses scènes de

cette singulière pêche sont curieuses et plus émou-
vantes encore.

Le crocodile, dominé par l'instinct de la conser-
vation qui le pousse, se suicide en s'étranglant lui-
même.

Le pêcheur grimpe dans la hune en emportant
une corde, dont l'une des extrémités reste à terre
entre les mains de trois ou quatre autres indi-
gènes ; après avoir passé cette corde assez fine,
mais très solide, dans une poulie fixée au sommet
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tête du caïman engagée dans le noeud coulant qu'il
resserre et fixe par un mouvement rapide, il lâche
la corde que les auxiliaires tirent rapidement: la
capture est faite, le monstre est hissé le long du
mât.

Le corps du reptile n'est pas encore entièrement
hîors de l'eau, que déjà mnotre pêcheur a regagnée
la terre. Le crocodile est amné et mîainîtenîu à
mi-mât ; surpris par la soudaineté de son enlève-
ment et protég.é contre le lasso par son épaisse
carapace écailleuse, il n'a pas cherché encore à op-
poser quelque résistance. Mais umne fois suspendu
dans l'air, le nSoud coulant, sous le poids énom'îue
de son corps, se resserre graduellement et menace
de l'écouffer.

C'est alors qu'il nous est donné d'assister à un
spectacle effrayant. Vous pouvez juger, par les ef-
forts désespérés qu'il fait pour se dégager, de la
force prodigieuse et (le la résistance (lotît est (loué
ce monstre

Il cherche, par des coups terribles et répétés, à
briser le niât qu'il ébranle ; il cherche à le sasir
tantôt enître ses pattes, tantôt entre ses terrîibles
mâchoires ; miais la gueule îîe peut se r'efermner et
les dents s'ébrèchent en (déchirant le bois. Il s'ar-
rête quelques mnutes ; tout d'un coup, son cor-ps
qui pend au bout die la corde s'agite dants tous l---s
sens et d'une façon désespérée. Vains efforts, tous
ces mouvements n'ont servi qu'à rétrécir le lasso
qui l'étrangle de plus en plus. Chaque nouveau
coup de queue avance l'heur'e de sa mort ; des
mouvemients heurtés agitent les pattes, la tête et
la queue (lu caïmian-ce sont les convulsions de la
mort. Bieutôt le corps pend inerte le long du niât,
niais l'ag, nie dure enîcore, quelquefois deux heures.

Le lendemain dle ces pêches qui se pratiquenît
deux fois la semaine, les gourmands (le Chalen as-
siègrenta azrlit boutique du marchand,ets
disputent à prix d'or une tranche de queue de
caïman.

JAMlES CANT.

RÊVERIE

Le nmois de mai s'instale en rot sur la nature
Et lui prodigue épars ses alprêts radieux;
Dans les bois, les ravinis, unt iittonsie murmure
l)e bruissemîent, de voix, s'élève jusqu'aux cieux.

L'oiseau lançanit son trille
Chante te granîd révcil,
Et le matin, quand bruie
Le bienfaisant soleil,
La fleur lève la 1 ête
Aspiranit ses rk&ý ns,
Puisi ouvre, la coquette,
Ses bras aux papillomns.

Tout vibre dans les bois, et J'aime ce langage....
Ces Soupirs, ces accenîts divins, mystéieux,
Que la brise emabtuttée exhiale au trais feuillage,
M'élève de la terre et maceparlent des cieux.

Alors dans un t eau rèêve
J'lmte roge la foi,
Aimable fille d'Eve
Toutm arle de toi
Le=iseu qui babille
Sur son lit de velours,
Murmure, ô jeune fille,
'Ton nom, et mes amours.

Tout sourit, se ranimne, et!'air rempli d'arômmes
Caresse nioblemneàt les ramneaux et les prées;
Aux regards attenidris, en balaiant leurs; dômîes,
Les grands arbres font voir mille niîds diaprés.

C'est le temps où la flatti me
Quinspîire le printemaps
Rév'eil le daîns notre huîe
Les souvenirs dautatn
Et moi, Ôônma chérie,
Qui m'abreuve rêveuîr
A ces flots d'harmonie,
Je sens battre taon coeur.

Il bat, et chaque élan, soupirant mua tendresse.
S'enflanmme sous le feu dle ton puissanît regard
Il semble que partout, fripponne enchanteresse,
Il m'épie, et me suit, et nie lanîce son dard.

Tu souris, et ta lèvre
Semble un rayon du cicl
Qui tempère ma fièvre
En y versant le miel.
Mais tu fuis, et je reste,
T'envoyant un baiser,
D>ans mon somnge céleste
Tu n'as tait que passer.

Reviens, ô ma mignonne, oui, oui, revienq.., ta trace
En s'effaçant fait naître, en taon âme, des pleurs...

J -W. POITRAS.
Montré<a, mai 188.

~FoESIEA

A UN JEUNE COUPLE AMI1

(RONDE AU-FE PITI ALA ME)

(!'en est donc fait (le ce brillant mirage
Qu'offre à nos Yeux cct inconnu demain
Enfin, le nteuid sacré dun mariage,
Çe rêve aimbe, caressë dii jcune âge,
Vous réunit, coeur -à cSeur, main il main.

Adieu l'espoir en l'avenir lointain.
Réêalité, ton] conseil est Plus8 sage.
A toi, l'Amour les livre, ce matin.

C'en est donc fait!

mais votre sort n'est pag sans avantage
D)eux coeurs imiants s'aiment bien davantage,
Quand le ('icl vent consïacrer leur destin.
Et. lorsqlue etfitin ils entrent en ménage
Letir vrai bonheur nien est que plus certain.

Cen est (loie fait

Montréal, miai 1889.

MGR EDOUABD-CHARLES FABRE

ARCHEVÊQUE DE MNONTRÉ.AL

Sa Grandeur naquit à Monitréal, le 28 février
182 7, (le feu Edouard- Raymîond Fabre et de M1arie-
ILuce Perrault, vénér'able octogénair'e qui partagre
encore les joies de l'amour filial auprès (lu très es-
tiîlié archevêque (le Montr'éal. Le père, M. E.-R.
Fabre, fut maire deé la cité (le Montr'éal en 1849
et en 1850.

En 1836, (les l'âge de neuf ans, monseigneur
commençait ses études au collège de Saint-Hyacin-
the, en même temps qtue Mgr A.-A. Tachié y faisait
son couî's classique.

En 1843, il alla se perfectionner en philosophie
et en théologie, au séminaire Saint-Sulpice, à Jvry,
près (le Paris, France, où il prononça ses pr'emiers
voeux ecclésiastiques le 18 octobre 1844.

En 1846, avant de revenir au Canada, il visita
l'Italie, à la même époque où le nouveau pape Pie
IX montait sur le trônie de Saint-Pierre à Rouie
le 21 juin.

De retour à Monitr,-al, après trois à quatre an-
niées de séjour en Eur'ope, il fut ordonné pr'être
par iMgr 1g. Bourget, le 2:3 févr'ier 1850.

Préposé (le suite au vicariat de Sor-el, l'abbé E. -
C. Fabr'e, à peine âgré de 25 ans, passa en 1852 de
cette charge à la cure (le la Pointe-Claire, comté
de Jacques-Caî'tier.

Deux ans apr'ès, il fut rappelé à Montréal et
nommé par Mgr Bour'get chanoine du chapitre de
ce diocèse. L'abbé E.-C. Fabre était le plus jeune
des doctes et pieux membres de ce corps ecclésias-
tique où se remnarquiaient le Rêv. J.- B. Paré, d'hieu-
reuse mémoire et le Rlév. M. G. Lainai che.

Lors du Concile Rcumîéniqîue (lu Vatican qui
dlevait déclarer l'inîfaillibilité dloctritnale (lu Pape,
par le vote de sept cents évêques venus de toutes
les parties du mond(e catholique, l'abbé E.-C. Fa-
br'e, eni qualité deé théologien, fit un nouv'eau voy-
age à Romne, en compagnie (le Mgr' Bourg~et.

Cette visite à la Ville Eternelle coïtncida avec le
départ de nos zouaves canadiens qtui allèreunt de
leur côté soutenir les droits temnpor'els (le la pa-
pauté.

Au retour de ce mémorable r'endlez-vous des
sommités religieuses auprès dlu Saitnt-Siège, le Rév.
chanoine Edouard-Chaî'les Fabre, déjà Vicaire-Gé-
né(ratl, fut élu eévêque cie Gratiamiopolis (in paî'tibuts
ii.idc!eiumi ). Les brefs de Sa Sainteté Pie IX, en
date du Ieî' avrîil 1873, pr-éposatienit siîîiultanémnient
VMrE .-C. Fabr'e. à la coadjuntoî'erie (lel'Evêhé d

flèche, de Trois-Rivières, et P. A. PinsonneaUit deO
London.

Ce fut en 187î6, le il mai, que Mgr Edouard-
Charles Fabre succéda à Mgr Ignace Bourget, dé-
missionnaire.

Les années s'écoulèrent au milieu d'une acti've
adminîistr'ation et le 8 mai 1886, le tiroisième évêque
que de Montréal a été promu archevêque de son Pro-
pre siège diocésain, par N. S. Père le Pape LeOti1
XIII.

Mgr E.-C. Fabre le 9-7 juillet de la même -"
née, a été revêtu du palliumn,(les mains de son Efi
neance le Car'dimnal E. A. Taschiereau, dans l'église
paroissiale Notre-D)ame de Monîtréal ; éclatante et
pompeuse cérénmonie qui réunit vingt-deux prélat,%
(ont sept archevêques et quinze évêques du Can84
et (les Etats-Unis.

Mg.ýr E.-C. Fabre fut un des prédicateurs des
cinquièmne et sixièmie conciles provinciaux de Qué'
be eni 1874 et 1878.

HIéritier des vertus et Continuateur des grandes
oeuvres de ses prédécesseurs, le 3e évêque de Mont'
réal a fait beaucoup pour l'avancement spirituel deO
son diocèse. La cathédrale St-Pierre qu'il reCOili"
manda dès les premiers jours de son épiscopat, la
société de temnpérance, de colonisation, les confr4

riîes religieuses, les associations de charité sont di-
gnemient soutenues par Algtr Fabre à l'exemple des
illustres S. S. Lar'tigue et Bourgct.

Les in stitutionîsC classiques, belles que collèges,
couvenîts et écoles sont sur-tout l'objet des COti-q
tantes préoccupations (le monaseigneur qui est "'
des reptrésentants les plus zélés de l'éducation supé-
rieu re.

Sous son patronag3 éclair'é, dans îe but d'éleMer
sants cesse le niveau inîtellectuel et moral (le l'in'
tî'uction publique, (les r'evues ou organes eclé518s
tiques ont été fondtées, emtr'autres: La Selinit~'
Rfeligieuse donît le proj.et immtédiat est au moins de
contrebalencer l'influence des productions plus 011
moins malsaines (lu siècle en fait d'enseignenielt

Mgr Edouard-Charles Fabre possède une grande
science qui fait l'ornenment chez Sa Grandeur, dle
belles facultés d'intelligence, de mémoire et -d'iIl
gination. Doué d'un caractère vif et très affable,
ses manières sympathiques procèdent d'un heureuIL
mnélange de sitnplicité, d'élégance et de dignité-

La (devise des armnoiries de Sa Gratndeur révèle
toute la persoîinalité du premier archevêque de
Montréal, dans ces mots caractéristiques : heF1Uk
et Leititate.nit

En chaire, ce pasteur vénéré parle agréable~e
en s'adressanit avec aisance à ses ouailles coiill
dans un cercle de famille. Sa prédication est d'umie
abondant.e et pure diction qui se met toutefois à
portée de tous les auditeurs.

Ses nmandetnents, déjà nombreux, se distingcue mt
par les grâces du style et par' un lagespitdOb-
servation. Parnîi les plus rmnarquables de Ses
dernières lettres pa,4orales, on peut citer: celles
protestant contre la spoliation des biens de la Pro-
pagande de Rome ; celle publiant l'nyciu
1iuranuin Genus contre les sociétés secrètescel
proclamant l'encyclique du Sain-oir celle
relative à la mort de Mgr Bouî'get; surtout Celles
promulguant l'encyclique mrae opus Dei et
concert tant le Jubilé ainîsi que L 7e Concile de Qué-
bec et le siège archiépiscopal de Mlontréal.

Le portrait physique de Mgr E. -C. Fabre îl~
tre un buste bien constitué qui semble promlettIre
a Sa Grandeur une longue santé, car malgré Ss

soixante-deux ans révolus, monseigneur jouitel
core d'une bonne vigueur. Sa taille, plus voluu,
meuse que grandle, exclut cependant I'embon Pof
Un regard brillant qui charme et rl'jouit, sous des
sourcils fort arqués, exprimne le bonheur et le biewl
être. Le fi-ont sanîs rides laisse voir audelà de'
cheveux grisâtres et enîcore assez forts. Sur se i
,gure utn peu sanlguinie, toujours épanouie d'aise,
jîoue orditnairenment un sourire gracieux qui donne
la peinture d'une âme constamment sereine, heu'

t'ese t-duce Lavoi brvesonrees

1
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Promenade à travers l'Exposition Universelle

C'est donc aujourd'hui que nous commençons
nlotre promenade à l'Exposition. Je voudrais d'a-
bord vous donner une idée de ce que sont les ter-
rai OÙ elle est établie. Ces terrains sont énormes,

U vrent 205 âcres de superficie. La partie
Pin1cipale est le Champ-de-Mars.

leChamp-de-Mars est un vaste terrain carré,
stéà peu près au centre de Paris. Il sert en

IMps de paix aux manoeuvres de cavalerie et aux
exercices militaires. C'est sur ce grand espace vide,
OU de nombreux régiments peuvent évoluer sans
4e nuire les uns aux autres, qu'on exerce les troupes
delan garnison de Paris ; c'est donc sur ce terrain,
lui servait il y a deux ans à accoutumer les armées
à la guerre, que la France maintenant invite les

deuls paiCecontempler les fruits magnifiques
de l pai Cechamp qui, jusqu'ici, n'avait re-

teliti que des appels déchirants du clairon et n'a-
ait tremblé que sous le dur sabot du cheval des
batilles qu'on y accoutumait déjà à fouler les

horQlnes renversés, ce même champ va résonner
Ililitenant des cris de joie des peuples en paix et
Va8 tretubler sous les trépidations des énormes ma-
ehines créées pour« le bien-être des hommes.

A l'une des extrémités du Champ-de-Mars, se
Pt U1fl ls quais de la Seine que traverse un
ri lepOt d'Iéna, et juste vis-à-vis se trouve le

roadéro et son palais. Nous allons commencer
Par là),si vous le voulez bien, car c'est là que se

trYveComme qui dirait: la tête de l'Exposition.
L1e Trocadéro est une sorte de colline assez éle-

.Véteforant un vaste plateau auquel on arrivait
%Itef Os par un grand escalier monumental. Mais

tt8Plateforme était vide et nue. Depuis long-ePs ) chacun désirait de voir bâtir un palais sur
eeenplacement élevé, si bien disposé pour faire

%'&Otirlesbeautés architecturales d'une belleqosuion Aussi, en 1878, lors de l'Exposition
qui et lieu à cette époque, on décida de cons-

le palais qu'on y voit actuellement. Jamais
'rtnction ne fut suivie avec plus d'intérêt et

qlue 1 engouement. On se rappelle l'empressement
.ur Mettaient les Parisiens à aller, le dimanche,

g~qai, voir sortir de terre les assises du gi-
qu monument. Il y avait foule sur la place,
n lepersonnes se pressaient souvent devant

Scantiers. Il faisait le sujet de l'admira-
visiteurs du dimanche, et l'on emportait

V44 is Comme souvenir de l'Exposition, un des-
binOrié du Trocadéro. Et en effet, il le méritait

e evais essayer de vous en donner une des-

rg1irez - vous un immense fer à cheval aux
dô ktnhes très écartées. Au milieu, une sorte de

eerce O rotonde colossale ressortant en demi
tenu en dedans du fer à cheval. Ce dôme est sou-
chu Par une riche colonnade qui, se prolongeant de
ZIfue Cté jusqu'aux extrémités du palai-, forme
de 1 Minense galerie-promenade couverte (le plus

6e~40 Pieds de longueur. Un peu au-dessous de
til. galerie, au milieu du dôme central, s'échappe
eon PIendide cascade qui s'écoule avec bruit

Riýe "Une immense nappe argentée et tombant
de ivement dans de vastes bassins de marbre

tate couleurs, forme une des plus belles fon-
1Ç4equi. existent à Paris et peut-être dans le

dtO entier. Ce n'est pas tout, de chaque côté
%8 dMe dont j'ai parlé s'élèvent deux tours car-

de 265 pieds de hauteur ; d'une élégance in-
tin qui, dominant tout le monument, lui don-
14en1'te légèreté incroyable et un aspect monu-
karnde sn exemple. Ce palais est unique au

il.,e ressemble à aucune des constructions
voi journellement dans les villes où l'on

'nci et il forme au Champ-de-Mars un vis-a-vis
Q.., Parable. C'est la première fois qu'on a

d unédifice de cette importance, de cette soli-
1a~.~ute épreuve, défiant la durée des temps et

l'entreprise. On trouva, pour asseoir les fondations
un terrain tourmenté, creusé en tous sens par les
galeries des catacombes et par l'exploitation d'an-
ciennes carrières. On songea d'abord à utiliser par
économie les anciens piliers, des catacombes ct des
carrières, niais l'état de ces maçonneries, ne pré-
sentant pas de garanties de solidité suffisantes, on
se décida à construire, au milieu de ce fouillis de
galeries tombant en ruines, de nouveaux murs des-
tinés à supporter la masse entière du palais. A
certains endroits, il fallut pousser les fondations à
plus de 70 pieds du niveau du sol. Sous l'aile
droite et le dôme central, les fondations descendent
à une profondeur plus grande que la hauteur d'une
maison de Paris.

Il n'y a rien de si curieux que le dessous du pa-
lais. Devant cet enchevêtrement incroyable de
galeries souterraines, de puissants contreforts de
piliers, d'arceaux, de voûtes, on se croirait dans
une immense et vieille église en ruines. En cer-
tains endroits c'est le rocher même qui, taillé en
énormes blocs formant des colonnes de 48 pieds de
haut, soutient les larges bases du palais!

Un jour qu'on préparait les travaux de la grande
cascade, il se déclara tout à coup, ce que les cons-
tructeurs appellent là-bas une Il poche ", c'est à
dire qu'un affaissement des terresse produisait dans
le sous sol; on enlevait les matériaux qui glissaient,
et tout aussitôt, il en tombait d'autres des parties
supérieures. Le trou avait la forme d'un immense
entonnoir de 80 pieds de diamètre environ. Tout
le terrain de la colline aurait disparu dans ce
gouffre, 'si l'on avait continué à retirer la terre qui
s'affaissait. Il fallut bien se décider à foncer à
travers cette masse de terres qui glissaient un puits
avec charpente de plus de 70 pieds de profondeur,
allant jusqu'à la surface du sol résistant. Ce trou
d'au moins 25 pieds d'ouverture fut ensuite rempli
avec de la maçonnerie, et ce bouchon gigantesque
mit enfin le sous sol à l'abri des affaissements. Mal-
gré tous ces incidents et ces pertes de temps, le
travail fut mené à bonne fin ; du reste, aussitôt
que les fondations étaient achevées sur un point,
on commençait immédiatement la pose des pre-
mières assises. Le palais couvre une surface de
19,200 pieds carrés. Ce palais était destiné à des
conférences, des concerts, etc. On y voit la salle
des fêtes, les vestibules, etc. La salle des fêtes est
une des plus vastes du monde. Elle a 492 pieds
de tour, 105 pieds de haut et 100 pieds de large.
Cinq mille spectateurs peuvent s'y asseoir commo-
dement, et 1,500 musiciens y trouvent place sur
la scène, soit en tout 6,500 personnes. Au fond de
la salle se trouve un orgue gigantesque, tellement
grand qu'on a été obîigé d'installer une machine
hydraulique pour nîanoeuvrer les soufflets de ce co-
lossal instrument.

Vous voyez, mes amis, combien est énorme ce
monument ; eh bien, en lui, il faut naturellement
que tout soit en proportion.de son immensité: plus
un homme est gros et grand, plus il lui faut de
nourriture et de vêtement. Il en est le même de
ces constructions. Je puis vous dire que l'archi-
tecte qui à construit ce Trocadéro n'est point resté
au-dessous de sa tâche, et que tous les détails ont
été soignés avec une habileté infinie. J'attirerai
votre attention sur un seul point: le système d'aé-
ration de la salle. Il faut couramment environ 120
pieds cubes d'air par heure à chacun d'entre-nous
pour être à l'aise. Or, au Trocadéro, les auditeurs
peuvent atteindre, comme je viens de vous le dire,
le nombre énorme de 5,000, c'est donc 600,000
pieds cubes d'air pur par heure qu'il faut envoyer
dans la salle, soit près de 2 millions (le pieds cubes
par soirée de trois heures, ou si vous voulez 168
pieds cubes par seconde ! Jamais encore on n'avait
entendu parler d'un pareil calcul. Eh bien, au Tro-
cadéro l'air pur et frais est puisé par des machines
dans les caves du palais, puis mélangé à de l'air
plus chaud afin d'éviter les changements trop brus-
ques de température et s'en va purifier la salle im-

le voulez bien, nous allons continuer notre pro-
menade ; et je vous avertis que vous n'êtes pas
au bout de vos surprises.

2
c).

A suim~r

PRIMES DU MOIS D'AVRIL

jLISTE DES RÉCLAMANTS
3foWréal.-Alfred Cadotte, 355, rue Dorchester ; Antoine

Leprohon, 9, rue Ste-Elisabeth ; Amédée Poitras, 224
rue Lafontaine ; C. Hlamelin, 83, rue St-Christophe;
Cyprien Godin, 227, rue Lagauchetière ; Léonidas Le-
tournean, 1435, rue Notre-Dame; Dame Alexina Beau-
vais, 1724, rue Ste-Catherine ; Napoléon Daigle, 248,
rue Sanguinet ; Frédéric Ahanie, 66, rue Versailles;
Arthur Lalumière, 155, rue Plessis ; D. Brazeau, 21,
rue Plessis; Amédée Thérien, 175, rue Vésitation
A. Pilon, coin des rues Champlain et Logan ; Delle C.
Iominiiville, 368, rue St-Laurent ;Ilomer Leblanc,
527, rue William; E. P. Couture, 188, rue des Alle-
mands ; Dame L. N. Thivierge, 269, rue Drolet ; J. 0.
R. Chevigny, 188, rue Montana ; Ernst Bériou, 83, rue
Vitré.

Québec.-Théodore Cantin, rue St-Valier, St-Sauveur ; N.
Y. Montreuil, 43, rue St-Joseph, St-Roch ; Pierre
Venncr, 24, rue Victoria, St-Sauveur ; Delle Marie
Louise Malouin, 136, rue Richelieu ; Alfred Boutet, 41
rue Arago, St-Sauveur ; Joseph Dubé, 41, rue St-An-
selme, St-Rock ; Delle Eugénie Thérien, 215, rue St-
Valier, St-Sauveur.

St-Hyacintu..-J.A. Bernier ($50.00), employé à la Ban-
que St-Hyacinthe.

Rirnouski.-A. P. Letendre.
M1ille Vachs.-J. A. Piuz, maître de poste.
St-Oerniain de araw1hzia. -:wald Messier.
SI-Ephrem d' Upton.-J ose ph Durocher.
St-Henri (le Montréal.-Mlle Georgina Dearoches, 173, rue

Ste-Marguerite ; Antoine Gibaut.
Sie- Cunégondle. -Dame Georgiana Thérien, 117, rue Work-

man.
L'Islet. -Capitaine Edmond Bernier.
Verclrs.-Danie veuve Joseph Duphily.
Bigaud.-A. W. Charlebois.
,Slwrbrookc. -Louis Brunelle.
Fali River-, Ms.-Picard frères, ($10. 00), 46, Flint Street.
Loivell, Xas. -John Martin, 104, Prince Street.
Woresster, Mass. -A. Choquet, N. P.

SOIXANTE-DEUXIÈME TIRAGE

Le soixante-deuxième tirage des primes men-
suelles du MONDE ILLUSTRÉ~ (numéros datés du
mois de mai) aura lieu SAMEDI, le 1er JUIN, à 8
heures du soir, dans la salle de l'UNION SAINT-
JOSEPH, coin des rues Sainte-Catherine et Sainte-
Elizabeth..

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre.

PHARMACIE DE MÉNAGE

SIROP DE CAPILLAIRE

On donne le nom de capillaire à de petites fou-
gères dont le feuillage est très délié et qui croissent
en grande partie dans les fentes des rochers.
Leurs pétioles sont longues et minces,-ce qui leur
a fait dionner le nom de capillaire.

Les variétés les plus recherchées sont celles du
Canada et de Montpellier.

Prises en inffusion, ces plantes ont la propriété
de détendre et de ramollir les parties infiamniées,
et par leur saveur amère (le faciliter l'expectora-
tion. Elles sont donc à la fois émollientes, aroma-
tiques et excitantes.

On emploie les infusions ou le sirop de capillaire
dans les fins de rhumes, dans l'asthme, la bronchite
chronique, le catarrhe pulmonaire.

Comme les feuilles de capillaire sont difficilement
pénétrées par l'eau, il est indispensable-pour ob-
tenir une bonne infusion-d'employer de l'eau
bouillante et de laisser infuser un temps assez
long.

UN INTERNE.
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RECREATIONS DE LA FAMILLE

NO 500.-CHARADE

Ne touchez pas sur Mon premier
Bien plus susceptible que tenýdre;
Joignez toujours à mon dernier

La bonne humeur quýi mieux le fait apprécier.
Au grand, dans mainte cour, se donne nhon

[entier
Pour l'honorer ou pour le prendre.

No 501.-CAPRicE ANAGRAMMATIQUE

Reconstruire, avec les lettres qui composent
la phrase ci - dessous, les noms de trois
hommes politiques Canadiens-français:

ÀU.CHAMP, LEA LA TERRE GRINCE

No 52.-JEU DES SYLLABES

Je séjourne, amis, dans les cieux.
Je suis inconnue et légère.
Cependant, chose singulière.J'attire presque tous les yeux.
Afin de trouver mna lumière,
Avant de doubler mes morceaux
Qui donneront des mots nouveaux
Souvent il faut doubler son verre.

Doublez mon Un : boisson :
Doublez mon Deux : adverbe;
Doublez mon Trois: un nom
Que l'on peut croire un verbe.

SOLUTIONS

No 498.-Le mot est : Charrue.
No 499.-Les mots sont : Coutil-Outil,

ONT DEVINE:

Mlle Marie Pica. St-Mlchel de Bellechasse;
Dame F. X. Roy, Ste-Marthe ; N, I. Lanctot,
Montréal; D. 'Vèzina, Québec.

rn LE SIROP CALMANT
1 -- DE MME WINSLOW

enfants, est le médicament recommandés par
les principaux médecins des Ettâts-Unis, et il
est employé avec avantage depuis q uarante
ans par des millions de mères pour leurs en

fans. endnt esprogrès de la dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
tqute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arr'hée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère on don-
nant la santé à l'enfant. Prix :25 cents la bou-
teille.

DANQOE JACQUES - CABIIER
Montréal, 24 Avril, 1889.

Avis est par le présent donné qu'un divi-
dende de trois et demi pour cent, sur le capi-
tal versé de cette institution a été déclaré pour
1-i semestre courant, et sera payable au bureau
de Banque, à Montréal, le et après Samedi, le
Premier Juin prochain.

Les livres de transfert seront fermés du 18
au 31 mai, les deux jours inclus.

L'Assemblé Général Annuelle des Actionai-
res aura lieu au Bureau de la Banque, MER-
CREDI, le DIX-NEUVIEME jour de Juin.
prochain, à UNE heure p.m.

Par ordre du Bureau,
(SigAé) A. DE MARTIGNY,

Dir. -Gérant.

Banque Ville - Marie
AVIS est par les présentes donné qu'un di-

vidende de TROIS ET DEMIEapour cent
(34 010) a été déclaré sur le capita payé de
cette institution, pour le semestre courant, et
que ce dividende sera payable au bureau prin-
cipal de la banque, àM ontréal, SAMEDI, LE
PREMIER JUI N prochain.

Les livres de transferts seront fermés du 20
au :<î MAI prochain, inclusivement.

L'Assemblée annuelle des actionnaires aura
lieu au bureau de la Banque, MERCREDI, le
19 JUIN prochain.

La séance sera ouverte à midi.
Par ordre du bureau.

U. GARAND,
Caissier,

CASTOR FLUID
on d.vvst se servir pour les cheveux de

ondélicieuse et rafralchis-
le scalpe en bonne santé,

empéche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

ATTENTION!
Nous nous chargeons d'améliorer les TOR-

DEURS de n'importe qu'elle patente, c'est à
dire de les mettre sur deux bancs, comme les
nouveaux le sont aujourd'hui, pourla mo-
dique somme do $3.50. S'adre@ser au No 158,
rue Amhermt, oùi vous pourrez on voir un amé-
lioré.

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202'm- RUE NOTRE-DAME - 2202

~I~II~Ce donUtout le monde a besoin
C'est la Santé, la Force et la Vigueur, et le meilleur

moyen de se procurer ces bienfaits c'est de
prendre régulièrement du

JOINSON BEF C'stJOHNSTON'S FLUID BEEF
JIJS NsFLUID BE 's un breuvage qui réchauffe et donne de la Force

TOUJOURS DU NOUVEAU I I

NOUVEAUX SERVICES A DîNER
NOUVEAUX SERVICES A SOUPER
NOUVEAUX SERVICES DE CHAMBRE

Dans les Patrons les plus Nouveaux et les Dessins les plus Riches

AU MAGASIN CENTR AL DE PORCELAINE
1I r KI c: A I1I
L.1 a LiEn-IN E mu

2023, NOTRE-DAME, 2023
Téléphone : No 273

SNSPEUR ET SANSREPROCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. ]PERREAULT
Ces savons, qui guérissent toutes les Mala-

dies do la p au, sont aujourd'hui d'un usage
général. Des cas nombhreux de démangeai-
sons, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-
currables, ont été radicalement guéris par l'u-
sage de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes
sortes.

Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches de rousse et

le masque.
Savon No lt.-Surnommé à juste.titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel-
quies jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour lesl hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).ALRDIMGS

Saint-Eustache, P,Q.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, RUE ST-JAOQUES, MONTREAL

Le Musée des Familles, meselels
trée. Conditions d'abonnement - Un an (a par-
tir du 'or j anvier 1889 : Paris, 14 francs;
Département, 16 frs; Canada, 18 frs. S'adres-ser à la librairie Ch. Delagrave, 15, rue Souf-
flot, Parie (France).

(A trois portes du carré Chaboillez)

Voici le véritable J. E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1431, rue Notre
Daine, à l'enseigne du Sauvage.

Mentréal, 9 mai.

CERTIs'mcAT.-Moi, soussigné, je certifie que
pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartL.es aux bras d'une souf-
france terriblej'ai été guéri par les Remèdes

de J. E. P. RACICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, daims l'espace de
trois semaines, au No 1431, rue Notre- Dame, à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAF'IRRIERE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remède au No 25,
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

THIS PAPER se&"e fouto'- fileme a eo. p.
yeriahmg Bureau 1 a'o

ECHESTERIlS CURai
four la Toux

L'Asthme Thumes
Bronchites Catharr

0

Enrouements EcetC

LE GRAND REMEDE CANADIF-1
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. la
faillible dans tous les cas. Demanldez 

1 0 , .
votre pharmacien, Expédiez aussi frano
la malle sur réception du prix. Adresse:

W. E. CHESTER
461 - rue Laqauchetière, Moatrdal -4.

Prix : grand'e boite....... $1.00

- boite ... 0

ETABLIE EN jS17()

Nous avons le paisirdt&0.
noncer que nous avons -1.
jours en magasin lsfl

cies suivants:-
Les triples exraits Cl

naires concenrs de Jorlà

Huile de Castor en Oa
teilles de toutes granldeva

Moutarde Fa~~
ExlR"cTr Glycerine, Colletore&

CE REHuile d'Olive end'
SI pintes, pintes et potS'

I H ON&q Huile do Foie de
etc.,etc.

HENRqPI JONAS&CJ
1O-itUÈ DE BItESOLES-

1 0

(Bdâtisses des Soeurs) MONrtgm

CE Q ME

FIT MATANTE~
ce qu'elle a dit de mieux est rapP

0 i
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N.Y.

LE BON GRAND SAINT-LEO14N o
A fait beaucoup de bien dans notre f e

surtout pour notre mère, dont la ve étaijt«e
danger, affaiblie qu'elle était parlado

et la perte d'appétit. Le sommeill'at I

d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de -pt
Léon chaude, tout comme le thé. Mai nteeo
elle est très f orte et se porte bien. Elle telb.
bien toutes les nuits, bref, elle est C0
tement changée let a retrouvé toute0
humeur d'autrefois.

MARY ANDBWS

LA OIE. D'EAU DE SAINT-1-9N 4
54, CARRE VICTORIA

Md. A. ]POULI114
Téléphone 1432 GERANT, MONT'rg '

SIROP

ANTI - BR0NCHI¶.
C'est le vrai spécifique pou r lesPO e0

attaquées des Bronches. 'Il dégage ina lle
ment et aisément le Foie et les PoUffon, ;
expectorer, sans effort,méme sans tO"ÏW
ne fatigue aucun organe.

PREPARE ET VENDU PAR
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S ANS%MERE
o0

DEUXIÉME PARTIE

]INNOCENT OU COUPABLE ?
.(Suite)

Pierre à ce nom pronioncé par Suzanne, tressail-
lit profondément.

.La jeune fille avait-elle donc eu la même idée
'que lui ?t

elle continua
'-Puisque les trente-huit mille francs avaient

it4 Volés, un seul de ceux-là les avait volés. Ett
celui qui' avait commis le vol,

OUbien avait une clef, ou bien
aatété assez adroit pour
O)crle secrétaire sans laisser II'i7

r ,dé traces.I
.'ues très intelligente, fit5

remlarquer Adèle, conquis
e11la façon claire et lucide
otSuzanne s'exprimait.
-Je vous aime surtout, rép-

POndit simuplement la jeune
,ileje vous suis profondément il

tee-01naissante de ce que vous
bVe fait pour moi et je vou- 11

'lsvous le prouver.
-Achève, dit Pierre. Ton

que je vois, je l'ai eue.

.isas soupçonné Eugène

-oui. N'était-ce pas le
~ilàqui le crime profitait ?
O lui aviez livré tout le se-

'eetde votre fabrication
J scrupules ainsi qu'il l'est,

'ePeut-il vous avoir volé les

rler texp1i mille francs pour

qu'il est assez adroit pour
ouvert le secrétaire sans

let u afmm 'tn
làpour l'enipêcher de

'1moettre un crime et d'en
Proir,i est capable de l'a-

fait.
~Com ment le. juges-tu
"i ? demnanda Adèle.
ElIi rougissant un peu, mais
18baisser ses grands yeux
~ rits, Suzanne raconta à
liCianiers ses courtes

k ~flOursavec l'ouvrier.
'-COrainent! s'écria celle-ci

Indignée, il a ose...
~-O(ui dit la jeune fille, et

feulr i a'1 i su qu'il avait une
tIliYne qu'il prétendait ainmer, Jecrii

Pque je lui ai reproché de ne
mel'avoir dit, il ni'a re-

1rlucyniquement" Vous ne nie I'avez pas (le-

-Le misérable! Et qu'as-tu fait alors ?~-La seule chose que ma dignité permît: Je ne
i amais revu. Mais, continua-t-elle, il m'avait
0éUn, médaillon et quelq~ues cheveux quej avais

~ afaiblesse de garder.

PAlraprès la déclaration si nette du (docteur
"lu.ier, mes doutes m'ont assaillie plus forts, plus

1 aces que jamais, et conmue je voulais eni avoir
leur net, j'ai pris nîoîniédaillon, je l'ai porté ce

ao liez le) médecin avec son contenu.

-- &h1Dieu juste! s'écria Adèle, tu as fait

Lsyeux de la jeune femme brillaient comme
chtaitbons ses minces narines palpitaient, elle

levée,1et pouvait à peine se contenir.
y -ee________.______

ti

c

e

3a la justice de Dieu, dit-elle d'une voix solennelle-Voir page

moment où me serait révélé le nom de celui qui a
tué Georges. Mais à présemnt que je le connais ce
nom, à présent que je sais, (lue quelque part vit un
être par lequel celui que je pleure est mort, que lui,
respire, pense à sa fille, espère la fortune, fait des
projets d'avenir, de bonheur peut-être. . .. et que
l'autre, mon mari, mon amour, a été retiré de ce
bassin tel que je l'ai vu. . que maintenant il est
sous la terre, entre quatre planches .. non, je ne
puis supporter cela, je veux la vie d'Eugène Ga-
ges.

Pierre très grave, étendit sa main.
-Tu l'auras, n'aie pas peur, dit-il. C'est moi

qui te le jure. Et tu sais commuent je tiens ma pa-
role. Mais il ne faut pas compromettre cette ven-
geance qui nous tient au cour. .. .

-La compromettre! s'écria Adèle toujourr
bondissante d'imnpatienîce,. Comment cela!

-Oui, répondit Suzanne. Et l'expérience a été
tentée sous mes yeux.

-Et qu'en est-il résulté
-Que les cheveux trouvés dans la main de M.

Georges sont bien ceux d'Eugène GagYes.
Adèle poussa un cri.

Pierre debout murmura.
-Le miisérable !..Je m'en doutais
-Partons, s'écria la jeune femme en proie à une

exaltation folle. Il est à Philadelphie, je crois. Al-
lons le chercher Trouvons-le. Je v'eux de mes
mains lui arracher le coetur!

Pierre appuya ses doigts plus froids que du
marbre sur le bras d'Adèle.

-Et ton serment de l'autre jour Ir dit-il.
-Quel serinent?
-De le torturer avant de le tuer ?..

-Ah! je ne peux pas, je ne pourrai jamais at-
tendre!

-Il le faut cependant.
-Non, ce ne sera pas possible. Je parlais, vois-

tu Pierre, sans savoir ce que j'allais éprouver au

-Eugène Gages est dans une usine où il tra-
vaille comme un ouvrier qui n'a pas d'autre res-
source que sa journée quotidienne. . .. Ohi les
renseignements sont déjà pris et bien pris, tu peux
me croire .... Quant aux trente-huit mille francs,
un homme (lui a su jouer et préparer la comédie
de la prime d'engagement n'a pas été assez bête
pour les mettre dans un endroit où l'on puisse les
découvrir. Ils sont en lieu sûr. Alors, à quoi
arriveras-tu dans ce moment-ci ? A commettre aux
yeux de tous un acte de folie et un assassinat vul-
gaire, car personne au monde, dans les conditions
actuelles, ne croiera à la culpabilité de ce miséra-
ble ? .. Non, non, continua-t-il en s'animant, at-
tends .. .. Laissons-lui croire que tout est fini, ou-
blié. . .. Que pas un soupçon ne plane sur lui, et tu
v'erras qu'il ne résistera pas à la tentation de s'éta-
blir, de commencer une industrie qui doit d'au-
tant plus lui tenir au coeur qu'elle lui coûte plus
cher.

-Monsieur Pierre a raison, s'écria Suzanne. O
madame, par grâce, écoutez-le!

De Sauves continua:
-Alors je t'accompagnerai,

je t'aiderai, et tu verras ce que
nous ferons à nous deux.

- Il parlait froidement, posé-
nient, on l'eût dit presque
calme, si de minute en minute
le léger sifflement de sa poi-

tieet les pauses qu'il devait
faire n'eussent prouvé à quel
point sa gorge se contractait ;
combien était violent son ef-
fort pour rester maître de lui.

-J e vous en supplie, ma-
dame, insistaSuzanne, écoutezt' M. Pierre. Vous savez bien
qu'il a été la raison et la sa-
gesse incarnées toujours. ...
Vous savez aussi combien il
vous aime

Adèle, les sourcils violem-
ment froncés, réfléchissait.

Son beau visage plus blanc
qu'un marbre passait par tou-

r tes les angroisses de l'indécision
ýe pet de la douleur.

-Ah !Dieu, oui !..fnit-
I '~l ~ elle par s'écrier, Pierre m'aime,

je le sais, et ce soir encore plus
qu'auparavant.

-Alors laissez-vous guider

-iniEh bien, qu'il soit fait
anique vous le désirez tous

lsdeux, dit-elle, enfin, en fai-
sant craquer les articulations
de ses doigts. Vous ne sau-

- rez jamais ce qu'il m'en coûte
de reculer ma vengeance
mais je vous dois trop pour

kvotre chère affection, à toi mon
fèe, qui as tant souffert pour

moi... à toi, chère enfant,
qui es devenue mia soeur par

- - ton dévouement, pour ne pas
vous obéir. Allez, ce que vous

50, C013 déciderez sera fait .. .. Mais
si vous ne vous hâtez, la dou-
leur et l'impatience me tue-

ront
Pierre lui prit la main et la serrant à la briser
-Autant q1ue toi, dit-il, je veux venger Geor-

ges, je veux venger le nom de mon fils qui a failli
être souillé, je veux surtout faire payer à ce misé-
rable tes larmes et ton désespoir, mais je pense à

*ce proverbe persan si vrai, qu'il te faut méditer
aussi:
1 ' La vengeance est un mets qu'il faut manger

-f roid!"
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SEULE AU MONDE n(

I.-DEUX BRAVES CRÉATURES

Mme Lu-eau, après la mort de Pauline et le dé-
part d'Eugène Gages pour l'Amérique, ne put pas
se résoudre à se séparer aussitôt de la petite orphe -P
line. 

t

L'enfant était jolie à miracle, sage, tranquille, laF

brave femme s'y attachait. t
Trois mois se passèrent. l
--J'en ai élevé cinq, se dit-elle, ça fera six, la

voilà tout.
Et son mari, qui disait toujours comme elle, ne c

la contraria pas. V

Mais un jour, une épidémie de dyssentrie éclata s
dans le quartier. Les pauvres bébés, surtout les d
petits, mouraient comme des mouches.d

La laitière eut peur.d
-Que dira ce pauvre homme si je lui laisse Û

partir la petiote ? pensa-t-elle.
Et prise de scrupules, elle se décida à porter

l'enfant en Normandie, ainsi qu'elle l'avait pro-

mis.p
Elle écrivit alors à son amie d'enfance Martineh

Fresnay, pour savoir si elle se changerait de l'or-d
pheline et, ayant reçu une réponse affirmative,
Mme Lureau prit un soir à minuit le train qui vat
de Paris à Ciberbourg.d

-De cette façon, pensait-elle, il n'arrivera point
de malheur. L'enfant est un peu souffrante, maiss
l'air pur de Normandie la remettra tout à fait.

Et elle embrassa à plusieurs reprises Clotildea
Gages, la pauvre petite orpheline qui dormait
dans ses bras, sans se douter, l'innocente, que pour
elle commençaient déjà ses voyages, ces pérégri-
nations, ces changements continuels des pauvres
êtres seuls au monde, dont on ne s'occupe que par
pitié et par charité.c

La nuit était splendide. Une nuit d'été, mais
où passaient déjà des souffles de printemps au x
tiédeurs parfumées ; une nuit sans lune, mais
claire et dont le ciel semblait être un dais de lapis
foncé, percé des mille clous d'or des constellations
et des étoiles.

Le train, un pauvre train omnibus si' jamais il
en fût, s'en allait lentement à travers les campa-
gnes endormies, passant devant les villages silen-
cieux, traversant les bois, les champs, les vallons,
jetant son grand panache de fumée noire et acre
sur les fleurs des jardinets dont les fines odeurs
grisantes, encore avivées par la fraîcheur de la
nuit, venaient jusqu'à la laitière, seule avec l'en-
fant dans son çompartiment de troisième classe.

Enfin, après bien des arrêts, des noms de gare,
criés de cette voix monotone et incompréhensible
des employés, d'un bout du train à l'autre, la
station où Mme Lureau devait descendre arriva.

Elle donna son billet sans être remarquée de
personne et pénétra dans la cour de la gare.

Un poney très petit, au poil rude et long, at-
tendait dans un coin, attelé à une petite jardinière
sans ressorts.

Un garçon de dix-huit ans environ, au visage
fin et hardi, vêtu d'une blouse bleu coiffé d'une
casquette de soie noire, était debout à quelques
pas appuyé nonchalamment à la palissade fermant
la voie.

A l'aspect de la laitière, il s'approcha assez vive-
m ent:

-Madame Lureau, est-ce vous ? demanda-t-il à
la voyageuse.

-Oui, répondit celle-ci.
Le jeune homme prit le petit paquet que l'excel-

lente femme portait d'une main, tandis qu'elle
soutenait l'enfant de l'autre.

-Martine iFresnay, notre plus proche voisine,
M'a demndé de vous venir quérir, dit le gars.
Montez, il y a un bout de chemin d'ici chez elle,
aKvez-vous ?

Le poney, sans se le faire répéter, fila comme le
ent. in
-Si nous marchions de ce pas, dit Mme Lureau, pi

ous serons vite chez Martine. é
-Elle a déménagé, répondit le jeune homme, si

îfle demeure plus loin, fil
-Je la croyais chez elle. ti
-Elle y était. Mais la Martine, autrefois la li

plus jolie et la plus vaillante fille du pays, a eu le fi
bort de se' marier avec un pas grand'chose, Eusèbe el
Fresnay

Il a couru les foires, joué et branconné plus que a]
enu la pioche. A ce métier-là, le petit bien de la ni
Mlartine au lieu de s'arrondir s'est fondu comme
la neige au soleil. Si bien fondu même, qu'il y a
cinq ans les huissiers sont venus, ont tout saisi et nr
vendu.

Eusèbe Fresnay en a eu un tel chagrin et une y
si grande humiliation qu'il a juré de se corriger et
le travailler. M. de Romilly, un excellent homme d
dont la Martine a jadis nourri la fille, leur a fi
donné alors une petite ferme de bon rapport et h
facile à faire valoir.

-Pauvre Martine, soupira Mmne Lureau, je vois b
qu'elle a eu du mauvais temps ! ... . Elle ne m'ap
pas dit tout cela.d

Le charreton avait cessé de bondir sur les cail- d
loux pointus du village pour courir sur le maca- n
dam plus moelleux de la grande route.s

Maintenant Bijou trottait d'une allure égale, 1
très rapide, le cou un peu allongé, les oreilles re- d
dressées:

Le gars reprit, au bout de quelques secondes de
silence.(

-Oh! si les malheurs de Mme Fresnay s'étaient t
arrêtés là!..

-1l y a donc encore autre chose ?c
-Je vous crois! Eusèbe n'était point corrige,1

au contraire.
Au bout de deux mois, il avait de nouveau jeté1

la pioche sous le hiangar pour reprendre sa vie
de café et de braconnage, de braconnage surtout.E

On n'entendait plus parler que des bons toursE
qu'il jouait aux gardes de M1. de Romilly.

Celui-ci, furieux de se voir ainsi payé de ses
bontés, a expulsé Eusèbe de sa ferme, malgré lin-
térêt qu'il portait à la Martine.

-La malheureuse, qu'est-elle devenue? A-t-elle
des enfants ?

-Elle a eu un garçon qui est mort de la fièvre
typhoïde à douze ans. Quand elle est sortie de s
ferme, elle s'est mise bravement à travailler, d'un
côté, de l'autre, vivant de journées. Oh! le tra-
vail ne lui manque pas, car elle a une bonne répu-
tation.

Mais son gredin de mari lui a toujours tout
mangé et bu à mesure qu'elle le gagnait.

-Quel fléau qu'un homme pareil
-Vous pouvez le dire. Heureusement, qu'il

est à l'ombre, maintenant.
-Comment cela?
-Vous nie le savez donc pas ?
-Je ne sais rien du tout. Sinon que Martine

Bossières était une de mes amies d'enfance, que je
me souvenais d'elle comme d'une excellente et
brave créature. J'ai su son mariage, j'ai su aussi
q1u'elle n'était pas heureuse, alors je lui ai écrit
pour lui demander si elle ne se chargerait pas d'é-
lever une petite orpheline. Elle m'a répondu que
dans ce moment-ci, cela lui rendait un grand ser-
vice, sans me donner d'autres détails sur sa situa-
tion. Alors je suis arrivée. Comment et pourquoi
Eusèbe Fresnay est-il à l'ombre, ainsi que vous le
dites ?

-1l a tiré sur un des gardes de Saint-Vaust,
qu'il -a presque tué. Il a été pris et condamné à
cinq ans de prison, il y a un mois environ. C'est
un fier débarras pour sa femme, malheureusement
pour elle,'il reviendra ....

Elle pensa au bon mari qu'elle avait rencontré,
elle, si vaillant, si ordonné, ne se dérangeant ja-

elclex' o 7nge comilr ptit comerceavai

Des myriades d'hirondelles volaient dans l'aii,
nperceptibles, car elles étaient à cette hauteur
rodigieuse qui annonce le beau temps, le pays&
tait superbe ; les trèfles et les blés étaient enc0O
;r pied ; aux revers des fossés, les myriades de,
eurettes balancées par les brises fraîches du imb-
Ân embaumaient ; les perdrix au coin des grandes
izernes commençaient è s'appeler, mais s'efl-
?yaient au moindre bruit, peureuses et effarou-
,liées.

Bientôt, après une montée plus raide, une forêtý
pparut, enveloppée des poils légères des brumes
matinales.
-Est-ce encore loin ? demanda Mme Lureauî.
-Une petite demi-heure, répondit le gars nor-

miand.
Nous ne traversons qu'un coin de bois et nous;

ysonmmes.
En efiet, Bijou courait plus vite sur le veloure

des herbes, sous l'entrelacement fou des branch%
fuillueq, comprenant sans doute que se rapprochait
le but de sa course.

Au bout de quelques instants, les chênes, les
bouleaux, les ormes et les châtaigniers disparurentý
pour faire place à d'autres champs de trèfle et
l'avoine, aux herbages pleins de bêtes à corne,
dont les sonnailles tintaient au moindre mouve-
ment, aux plants de pommiers sous lesquels pas-
saient mélancoliquement les poulinières suivies dé
eur Frogéniture, aux petits villages au milieu
desquels se dressaient les clochers rustiques.

-Tenez, dit tout à coup à Mme Lureau le
garçon qui la conduisait, voici Viliers-Feuillu,
derrière, un peu plus loin, est la maison de Mar-
tine Fresnay.

Au bruit que fit la jardinière, quelques visages
curieux apparurent au seuil des portes ; et derrière
les haies d'aubépine, clôturant des jardinets pleimO
d'arbres frutiers, on voyait des jeunes femmes sa-
luer le jeune homme d'un sourire familier. ..

Enfin, dans un pli de terrain, une pauvre mal-
sonnette couverte de chaume dessina son humble'
silhouette.

-Voici où demeure la Martine, dit Félix, nOUl-
sommes arrivés.

En effet, comme de lui-même, Bijou s'arrêta>
tandis qu'au seuil de la pauvre cahute une femme'
d'une quarantainé d'années apparaissait.

Elle était encore forte et vigoureuse, avec de
doux yeux honnêtes qui éclairaient un visage trOP
rouge, hâlé par les intempéries des saisons et le co-n-
tinuel travail au dehors.

Deux cris retentirent.
-Sylvanie1
-M artine
Et les deux femmes tombèrent dans les bras

l'une de l'autre.
Puis songeant tout à coup au conducteur, MJ1O

Lureau se retourna et lui glissa une pièce dans le
nin:

-Vous m'avez joliment bien conduite, lui dite
elle, prenez ceci comme remerciement de votre
complaisance.

-Non, non, dit vivement le jeune homme ; ce
que j'en ai fait, c'est pour obliger la voisine, unle
si brave femme!..

-C'est égal, prenez' toujours ; à votre âge unle
petite pièce n'est pas sans faire plaisir.

Evidemment, quoique bon garçon, la pièce lui
faisait bonne mine, et il ne fallut pas trop insister
pour la lui faire garder.

-Pour vous être agréable, alors, dit-il.
-Et je viendrai vous prendre quand
-Demain matin.
-Et nous te préviendrons, s'il y avait du ch&a

gement, Félix, dit la Martine, puisque tu es si g0'
til.

-Convenu! Ne vous gênez pas, m'ame FresnY'
Il s'éloigna enchanté avec Bijou, tandis que lee

deux amies franchissaient le seuil de la pauvre
maisonnette.
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C'est égal, le sol était soigneusement balayé, les Ou
"itres étaient aussi claires que du cristal, l'inté- eti
'rieur, quoique indiquant une mîisère sordide était unq
deue propreté rare. '

'OÙ est la petite que je dois élever ? demanda-
telle aussitôt à Mme Lureau.

"-La voici, répondit la laitière. eu,
Et elle écarta le châle à grands carreaux gris,

Iloir et blanc, qui cachaient la figure de la pauvre
'Orpheline. e

Aussitôt apparut un petit visage blanc et rose, 30
qu'e trouait au menton, au-dessous d'une bouche coi
%um8i fraîche et aussi petite qu'une cerise, une fos- de

set 'qui ressemblait à un petit nid où devaient se t
QaOcher les baisers. d

L'air ayant frappé la fillette, elle ouvrit deux
eeiaussi bleus et aussi purs que les myosotis qui ce
tetau bord des sources.
Mais au lieu de pleurer, elle sourit, et agita ses

treI'Ottes aux petits poings fermés. ti(

'-Est-elle belle ! s'écria la Martine Fresnay, un
O'uge du bon Dieu, quoi !..Viens, mon trésor, à
'V'eri8 - . Tu ne seras pas élevée dans l'or et dans
lesdentelles ici, mais l'on t'aimera !.........t4

'Et c'est l'essentiel, déclara Mme Lureau en tiq
étalant sur la table le biberon, le peu de lait qui d(
%8tait dans une petite fiole et les quelques objets
4e layette donnés par Adèle et contenus dans le
Ptit paquet.

]Pendant que la Martine couvrait de baisers lam
Ptite orpheline, la laitière continua:

''Maintenant, parlons affaires, veux-tu ? tc
'Certainement, fit l'autre un peu einbarrasée.

.- Alors, tu te charges de l'enfant ? ei
_"-Oh1 bien volontiers. Je suis libre pendit ti

euuIIq ans au moins, et jusque-là, à moins que je di
k~eure, personnA ne m'empêchera de l'élever. si

""Combien veux-tu pendant ces cinq ans?1
4paysanne rougit. I
'"Je ne sais pas, dit-elle. e

eEotje vais parler et agir avec toi commeh
le fais d'ordinaire, c'est-à-dire cartes sur table;n

7401u8 verrons après, si nous pouvons nous entendre.

""-Cl'est probable. I
""Lenfant a perdu sa mère en naissant. C'était

une vaillante et honnête créature comme toi, qui
etit mTa voisine, et que j'aimais de tout mon coeur.

"'Et le père? I
~"--Le père était un ouvrier mécanicien, qui ayant -

>rlrde succomber aux tentations de Paris et de j

r4~Al ounr sanis sa femme, est parti pour l'Amé-e
di e. vant l'embarquement il a touché unes

er quinze cents francs, et il a tout donné 1

4 ~ "C'est d'un brave homme, ça, fit la Martinej

1ç.>en pensant combien son mari à elle était
14 d'avoir 'ces sentiments-là.
Mute Lureau continua:

p''Eugène Gages, c'est le nom du père, a de plus

p6ler's denvoyer par la suite d'autre argent pour
atre sa fille. Mais il est si loin, qu'il est peut-1

"esage de ne pas trop compter sur lui.
'"-C'est mon avis.
_De".bnc, voici ce que je pensais faire. Tu gar-

rasl'enfant jusqu'à cinq ans, plus, si tu le peux.
tu serais obligée de t'en séparer, tu l'amène-

eouldre couvent où nous avons appris à lire et à
e0ude totesles deux. Existe-t-il toujours ?I

idé ''-A u la Déflivrande, oui. Et c'est une exceller'te
uet as là. Te souviens-tu comme les pau-

Pttsorphielines y sont soignées et bien éle-
etite

]P""arfemnt Mme Saint-Raphaël ne doit
P18drgrl'ouvroir ? ...

"""Si) elle est bien vieille, niais tu la dirais tou-
JOurs la Même, toute petite,. chétive, l'activité en

1eloe, avecso bon reg"ard si indletC's
qui est encore la maîtresse de l'orphelinat.

"'-Alors, nous irons lui parler demain.
d'"Oui) toutes les deux ensemble. Que je serai

Cheureuse de la revoir.
''-elipooeaYe u onrcn et

i pour mieux dire, donne-moi sept cents francs, er

offre lui en huit. Et encore, si je n'avais pas in

ne lourde dette de trois cents francs passés, je ai
Pe voudrais que cinq.
-Tu es bien généreuse, en vérité.
-Ne faut-il pas que les pauvres s'aident entre
-x. c

-Mais pourras-tu arriver avec cette sommeI
-Parfaitement. Je vais aussitôt payer ma

ette, j'achèterai une bonne petite vache de 250 à
00 francs, laqnelle vivra dans la lande ou sur le pL
ommunal ; elle me donnera non seulement le lait

,la petite, mais encore une partie de ma nourri-

ire à moi. Avec cela j'emporterai ma fillette au s'

Alîors et je travaillerai tout de même. b
-Si les choses peuvent s'arranger de cette façon, g
esera bien.
-Je t'en réponds, pendant cinq ans, au moins. fg

-Bien, assurer le commencement c'est l'essen-
iel. Après, nous en sor-tirons toujours.
L'après-midi fut consacrée par les deux femmes u

aller visiter une vache que la Martine connaissait.
Mme Lureau, qui en avait possédé et soigné

oute sa vie, la trouva dans de très bonnes condi-
tons, jeune,- elle avait encore ses petites dents
le lait,-forte et saine,.

Le prix fut long à être débattu.
Il s'agissait d'une bonne oeuvre, oui ....
La Martine était une brave femme que tout le

mlonde estimait.... d'accord...
Mais l'argyent est l'argent, et en Normandie sur-

out, chacun sait qu'il est dur à gagner.
Enfin, après bien des discussions, Mme Lureau

eut sa vache à deux cent soixante-cinq francs, et
tandis qu'elle portait toujours la petite Clotilde
dans ses bras, Martine avec une corde, la condui-
sit jusqu'à sa chaumière.

Une petite étable était précisément adossée à la
naison ; la litière fut vite ramassée sur la colline
et la vache, une fois son lait tiré, se coucha sur les

hterbes fraîches qui sentaient bon, comme si elle
n'avait jamais eu d'autre demeure.

Le lait épais, crémeux, un peu jaune, constitua
le souper de tout le monde, et fut déclaré parfait.

Les deux amies couchèrent ensemble dans le
même lit, tandis que la petite Clotilde s'endormait
avec son biberon à la main, dans le berceau du pe-
tit garçon de Martine, pauvre couchette bien hum-
ble ; si humble même, que les huissiers n'avaient

jamais trouvé qu'elle valût la peine qu'en l'arra-
chant à la pauvre mère on séparât celle-ci de la

seule relique qui lui rappelait celui qu'éternelle-
ment elle pleurait.

Le lendemain, dès l'aube, Félix arriva avec sa

jardinière, les deux femmes y montèrent en se pres-
sant un peu, Clôtilde était du voyage, à qui l'eût-
on laissée ? .... et le modeste équipage se dirigea
vers la Délivrande.

-Nous arrivons, s'écria Martine. Tiens, Syl-
vanie, vois donc là-bas, le petit sentier où nous al-
lions cueillir des mûres, dans nos sorties, te sou-
viens-tu ?-

-Non, répondit Mme Lureau, dont l'existence
plus agitée que celle de sa compagne ne lui avait
point laissé autant qu'à elle le loisir de vivre en
arrière.

Mais cinq minutes ne s'étaient pas écoulées que
de grands murs grisâtres profilèrent en haut de la
route leur silhouette carrée, tandis qu'apparaissait
le clocher un peu massif de la vieille église sur le-
quel l'haleine puissante de l'Océan chaque année
laisse sa trace en émiettant et en rongeant ses
pierres et ses ogives.

Félix appuya à peine sur les rênes et Bijou, en
bête intelligente qu'il était, s'arrêta net, sans se
faire prier.

La Martine tira la chaîne pendue contre la
grande porte surmontée d'une naïve et longue sta-
tne de la Vierge, debout les mains ouvertes au-
dessus du porche.

Aussitôt, un bruit de clefs et de chapelets se fit

nlever sa fraîcheur et l'avait laissée toujours la
ême, ce n'était pas chose semblable pour les deux
nies.
-Qui êtes-vous ? leur demanda-t-elle.
Elles se nommèrent.
-Tiens! fit-elle naïvement, la petite Martine,

>mme tu as changé, mafille 1
Et que veux-tu à cette heure?
-Voir la mère Saint-Raphaël, si c'est possible.
'-Je vais le lui demander. Entre dans le petit

u.rloir à gauche: tu te souviens!..

-Oui, oui, tirez le cordon seulement.
En effet, le guichet se referma et un coup sec

"étant ausssitôt fait entendre une petite porte
)asse et étroite s'ouvrit comme d'elle-même dans le
ros mur de côté.
Le même cri s'échappa de la poitrine des deux

:mules.
-O mère! chère mère.
Simplement, en leur tendant ses mains à travers
in large guichet, la religieuse répondit
-Mes chères filles!..
Puis, au bout de quelques secondes
-Tu t'es donc enfin souvenue de ta vieille mère,

na pauvre Martine! Ce n'est pas trop tôt, en vé-
rité !..Quant à toi, Sylvanie, je sais que tu as
quitté le pays pour Paris.

--J'ai été si malheureuse, mère ! .. balbutia
M'artine.

-Raison de plus pour venir, méchante fille. Ici
on t'aimait, on te l'a prouvé jadis, on te l'eût
prouvé encore. Enfin, si jamais le malheur frappe
le nouveau chez toi, ne l'oublie pas. Pour aujour-
d'hui, qu'est-ce qui mne vaut votre visite?1

Mme Lureau montra le petit paquet enveloppé
du châle, si tranquille et si sage qu'on l'eût pris
pour un paquet de linge inerte, sans se douter
qu'une petite âme y était logée dedans.

-Encore une bonne oeuvre a faire chère mère.
-Qu'est-ce que c'est?1
Elle le raconta.
"lA Paris, elle avait une voisine, une brave

femme si jamais il en fut. Elle était morte, le père
désespéré s'était engagé pour l'Amérique afin d'é-
lever sa fille avec la prime d'engagement. Elle.
avait promis de veiller sur l'orpheline, pensant bien-
que Martine Fresnay d'un côté, et mère Saint-Ra,-
phael de l'autre l'aideraient.

-Je vois aux yeux de Martine, dit la religieuse,
qu'elle a acciepté, je fais comme 'ulle, discutons la
chose plus en détail.

A ce moment deux légers coups furent frappés
à la porte intérieure du parloir.

La mère Saint-Raphaël tourna légèrement la
tête.-Entrez, dit-elle.

Aussitôt une grande jeune fille brune, très pâle,
aux yeux entourés d'un large cercle de bistre, à
l'air triste et iiouffrant pénétra dans le parloir.

A sa vue, le visage de la religieuse revêtit l'ex-
pression d'un très grand attendrissement.

-Madeleine, ma chère fille, dit-elle, que voulez-
vous ?

-Il est arrivé une grande caisse de lingerie de
Paris, ma mère, répondit aussitôt la nouvelle ve-
nue. Avec cela, une lettre dlemande que certaines
chemises de nuit soient livrées avant la fin de la
semaine. Mère Saint-Louis voudrait savoir s'il
faut abandonner l'ouvrage commencé pour mettre
celui-là en mains ?

-Je vais y aller dans un instant, et je verrai
ette chose moi-même.

La jeune fille s'inclina et allait se retirer.
La religieuse c~édant à une inspiration subite la

appela.
-Madeleine, dit-elle, restez, ma chère enfant.

Les deux personnes que vous voyez-là sont deux
filles de l'orphelinat. Elles nie portent une pauvre
petite créature qui n'a plus de mère, et dont le
père est ni loin qu'il ne reviendra peut-être jamais.



bo LE MONDE ILLUSTRE

Des larmes montèrent dans les yeux de la no-
vice.

-Prenez l'enfant, Madeleine, et embrassez-là,
continua la religieuse, je vous le permets. Ce sera
votre 'acte d'adoption que votre premier baiser,
nia chère petite.

Madeleine se baissa et couvrit son petit visage
de baisers.- .oi murmura-t-elle, je l'aiieiai ....

Plus bas elle ajouta
-Peut-être trop.
Puis s'adressant à la religieuse
-Dans combien de temps nous la donnera-t-on

demanda-t-elle.
-Dans cinq ans.
-Pas avant ?
-La règle s'y oppose
Madeleine murmura:
-C'est bien long.
Puis remettant la petite fille entre les mains de

la Martine, elle disparut avec un soupir.
-C'est une novice ? demanda Mme Lureau.
-Et elle va se faire religieuse
-Je le crois!
-Et elle a vocation?..
La religieuse eut sur son fin visage de Normande

une indéchiffrable expression, très bonne cepen-
dant.

La vocation est une affaire de volonté, dit-elle,
et Mlle (le Boves qui est une courageuse créature
a surtout la volonté d'être honnête. Avec cette
idée, et le bien qui occupera son coeur, elle sera
heureuse ici. Vcyons, Martine, nia fille, continua
Mine Saint-Raphîaël, n'aimeriez-vous pas mieux
être converse chez nous que d'avoir eu toutes les
épreuves que vous avez subies, sans compter celles
que vous aurez encore à endurer ?

-J'ai été mère, balbutia la pauvre femme, et
pendant douze ans, malgré tous mîes chagrins, j'ai
été heureuse !... Mon fils était là ! .. J'espérais
que sa tendresse me payerait de tout. Que me
faisait le reste!

La religieuse eût pu dire . Et depuis ?..
Elle ne le fit pas.
lElle sentait une plaie trop vive pour l'aviver

encore.
-Mlle de Boves sera la mère de cette petite,

dit-elle.
Et simplement elle discuta les conditions aux-

quelles la petite fille entrerait au monastère quand
elle aurait ses cinq ans révolus.&

Il fut convenu que la Martine, si sonl ouvrage
le lui permettait, porterait quelquefois la fillette à
ses futures mères, et on lui promit que lorsqu'elle
serait pensionnmaire dle la maison, on lui laisserait
voir autant qu'elle le voudrait.

1IIJ-1-1 TRIPLE ALLIANCE

M. de Sauves et Adèle Chianiers avaient repris
tout naturellement la direction de l'usine après le
jugement qui rendait à Pierre son honneur et sa
liberté.

L'ingénieur avait retrouvé sa maison admirable-
ment tenue et administrée, les commandes en voie
d'exécution ; les ouvriers disciplinés et animés
du nmeilleur esprit.

Si ce n'eût été les deux grands portraits de plus,
pendus dans le cabinet de travail, et au double
bureau la place du malheureux Georges occupée
par cette jeune femme si belle dans ses vêtemenîts
de veuve, on eût pu croire que rienm n'était changé
dans l'usinîe(le la rue de Belleville.

En revenant des ateliers, où elle lui avait laissé,
par délicatesse, faire sa première tournée tout seul,
Pierre la trouva assise à cette place qui mainte-
nant était celle d'Adèle, en train de dépouiller la
correspondance du jour.

Il était horriblement pâtle. De grosses larmes
mal contenues gonflaient les paupières du jeune
hommaie.

pressant sur son cour, et conmme tu as été à la
hauteur de ta. tâche... . Qui t'a donc donné ce
courage et cette énergie?

-Toi! dit-elle en lui rendant ses baisers. En
me guidant lorsque je n'étais encore qu'unme enfant
tu m'as fait comprendre que dans la vie une chose
(levait tout dominer : le devoir. Pour toi, pour ima
fille, pour Robert, mon autre enfant, j'ai fait taire
ima douleur dans cette horrible catastrophe, comme
tu m'en avais donné l'exemple à la nmort de Berthie,
et j'ai essayé de t'imiter. Aujourd'hui je suis plus
que ta soeur, j'ai mérité, je cr-ois, d'être une amie.

-Oh1 oui, mnurmura-t-il, terrassé d'émotion, la
plus intelligente et la meilleure des amies.

Elle l'entraïna vers un divan que l'on voyait
contre le mur, en face même du portrait de Geor-
ges, et le fit asseoir, car les forces de Pierre étaient
à bout.

-Une amie dont les conseils peuvent être sui-
vis, n'est-ce pas ? demanda-t-elle avec une certaine
insistance.

M. de Sauves la regarda un peu surpris.
-Oui, dit-il après quelques secondes, absolu-

ment suivis même.
-Bien. Alors, si je te supplie de me laisser

entreprendre un grand voyage tu nie le permettras ?
Et si je t'affirmne que.je suis capable de nme tirer de
n'importe quelle dlifficulté, tu me croiras?

Il tressaillit.
-Tu me fais peur, dit-il, que veux-tu donc

faire ?
Adèle prit la main de son frère, et la serrant à

la briser:
-J'ai eu deux amours au coeur, dit-elle grave-

ment, mon mari et mon frère. L'un est mîort,
l'autre a été soupçonné dans son hionneur. L'être
abject qui est ca.use de cela vit et est peut-être
hieureux. J'ai juré de le trouver, de venger le
mort et le vivant, je veux acconmplir mon sermenit.

-Je t'approuve, répondit aussitôt Pierre. Et
tes sentiments sont les miens. Mais ce nest pas
toi qui partiras, se sera moi.

-Pourquoi?
-Tu le demandes! Tu es une femme, il ne t'ap-

partient pas de courir le monde,
-J'ai du courage et (le la volonté, je réussirai.
-Non, si je te laissais partir, ce serait une lâ-

cheté de ina part, c'est mon rôle à mîoi d'aller là-
bas, et d'y réussir.

Pierre la regarda de ses yeux bruns ét droits,
où grâce à la résolutioni prise le calme et l'énergie
étaient revenus:

-Courage, lui dit -il, mnous sommes jeunes, et
l'avenir est à nous.

Au bout de quelques secondes, il ajouta
- -Veux-tu m'être agréable ?
-En doutes-tu ?
-Ne parle de mon voyage à personne. Je par-

tirai demiaini, disons à tout le inonde que je vais
nie diî•t rare un peu, veux-tu ?

-Ceirt duiiemient.
1Mi. tout le monde, même à Robert, même

à Suzanniii..
Adèle ouvrit des ycux énormes.
-- Pourqluoi Suzanne ? demanda-t-elle.
-_Je ne le sa)is pas. Elle a eu un secret pour

toi, celui dle l'apparitionî, la nuit du crime, Crois-
moi, nie lui confie rien.

-Ainsi, je ferai, si tu le désires. Mais je crois
que tu as tort deé te méfier d'elle.

Deux jours après, Pierre, sanîs avoir en effet
rienî dit à personnme, pas plus à l'usine qu'à ses
amnis, s'embarquait à la gare de l'Ouest pour aller
du ilavre à Southiaipson, et de là, à New-York
et à Philadelphmie.

Adèle avait voulu l'accompagner jusqu'à son
,wagon, afinî de rester avec lui le plus longtemps
possible.

Quand elle rentra chez elle, Mine Chianiers
trouva Suzanne qui l'attendait dans le vestibule.

-MN. Pierre est parti 2 lui demanda-t-elles très

-En Normandie, régler la succession de Ml
Lavarande.

-Ah! Et après ?
-Comment après ?
-Oui, quand cette succession sera réglée que

fera M. de Saul%,es ?
-Mais il reviendra ici, prendre la direction de

l'usine, je suppose.
-En êtes vous bien sûre ?
Adèle regarda la jeune fille toute étonnée.
Etait-ce bien Suzanne qui lui parlait ainsi
-Je ne te comprends pas, fit-elle, que veuY--t1l

dire ? Explique-toi.
-Volontiers. M. Pierre n'est pas en Normiall

die. Il est parti pour Philadelphie.
Adèle tressaillit.
-Comment le sais-tu ? lui demanda-t-elle.
-Je n'ai pas écouté aux portes, répondit auss'

tôt Suzanne avec une certaine hauteur, ceci es
au-dessous de moi. Mais ce serait bien mal Col'
naître M Pierre et vous, que de ne pas être sÛie
que le premier emploi de votre temps libre serait
de courir après le meurtrier de M. Georges.

-Ah! tu crois cela ?
-J'en suis certaine. Mais une chose me déseBS

pere.
-Laquelle
-Vous n'avez plus confiance en moi. Alors i

nie me reste qu'une chose à faire, m'en aller.
Adèle vit aussitôt le vide què lui causerait l

départ de cette enfant naïve et droite qu'elle 81
mait bien plus comme une soeur que comme Une
inférieure, et qui de son côté, l'adorait.

-Toi, Suzanne, balbutia-t-elle, tu veux.ni

--- lusu vous vous cachez de moi, au Point~

de mentir, vous, la droiture même, c'est que iS
fait quelque chose de bien mal, c'est que je ne Suis
plus digne de partager votre vie. . T

-Tais-toi, tu ne sais pas ce que tu dis...
ne peux pas comprendre certaines choses.

-Quoi donc ?
-La prudence ....
La jeune fille interrompit violemment Mule

Chaniers. de
-De quelle prudeace, de quel mystère,

quelle discrétion voulez-vous parler, que je nie les
aie d'avance compris et devinés ? Et qui réussie
à venger MN. Georgeceqi e st t ;oit :
Pierre, celui qui a souffert, mon bienfaiteur à qui
je dois tout, si ce n'est vous et moi, ensembletO
tes les deux?quel

Adèle fut frappée de la chaleur attendriequel
mettait à lparler (le M. de Sauves.

Mais Suzanne, sans voir l'étonnement pein t sur
le visage (le la jeune femme continua ensexl
tant

-Qui voulez-vous qui le trouve, ce misérable,
qui le cherche, qui le découvre si ce n'est pas vOUS
et moi. M. de Sauves est trop honnête, trOP
naïf, il nie percera pas à jour les ruses dontile
toure si.- présence là-bas .. .. Il nie le dépistera l%
comme le chien dépiste le gibier dans les bois ; il

nie le reconnaîtra pas sous le déguisem a.r,,t dont à
l'heure actuelle il couvre son infâme personnalité
d'assassin, le brigand ! .. Mais moi, coe~oi
que je ne retrouverai pas son regard gris et ~~r
sous n'importe qu'elle chevelure, au milieu d
n 'imiporte quel visage !.

-Tistos'écria Adèle, effrayée de l'exprsî
hiaineuse et méchante qu'avait la jeune tille dyordi
naire si douce et si bonnie. Tais-toi, m«tllieureuse3
cnfant, car tu l'as aimé, ce maudit..

Elle éclata tout à fait.
-Non, dit-elle, ce n'est pas vrai .... Je l'ai Cru,

mais mon coeur s'est mépris!..
Adèle s'était redressée, sa taille élégtante et 5i

souple semlblait avoir grandi son visageduna
beauté si suave avait revêtu un étrange cachet
d'5énergie et de volonté.

-Je roisà lajustcA-dDi, ditelled'ue


